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sommaire

Avez-vous déjà eu la curiosité de faire le compte des groupes, collectifs, 
équipes, associations auxquels vous appartenez ? C’est l’occasion de 
mesurer combien nos vies se déploient au pluriel et de prendre conscience 
de l’expérience que nous apportent ces diverses modalités d’appartenance 
collective avec leurs heurts et malheurs.
Le travail en équipe, présenté comme un outil idéal, n’est pas toujours 
simple. Nous nous souvenons du jour où, hésitant à accepter une nouvelle 
tâche, nous avons été rassurés de nous entendre dire : « Et puis, vous ne 
serez pas seul, il y aura l’équipe. » L’équipe, lieu de la mise à l’épreuve 
de la personne dans le groupe et face à lui ! En somme, l’équipe, pour le 
meilleur et pour le pire, grandeur et servitude !
Ce sont ces questions du singulier/pluriel, de l’individu/collectif que ce 
numéro aborde et qui seront l’objet du stage que Traverses organise en 
mars prochain à Angers.
Les enjeux psychiques et institutionnels du jeu collectif sont l’objet du 
texte d’Alain Aymard, texte important à lire et à relire. Il montre comment 
la singularité de chacun est étroitement liée à la relation à l’autre : le 

Dossier� 5
﻿﻿Singulier-pluriel  �
à l’épreuve du collectif﻿
Singulier-pluriel� 6

Alain Aymard, sociologue, psychanalyste

Interview � 11
Fécondité, fragilité,  
précarité du travail en équipe

Entretien avec Vincent Burgos

billet d’humeur � 14
Blanche Neige et les sept nains

Jean-Daniel Hubert

expérience terrain� 15
La constitution d’un groupe 
d’enquêteurs sociaux

Alain Thiery, éducateur spécialisé

s
e

i
m

mo
a

r
À l’épreuve  
du collectif

édito

Bernadette Roy-Jacqueyd
r



333

collectif est la terre où mûrit ce qui fait de l’individu une personne. 
Chacun a une place : sa juste place qu’il doit trouver et occuper ; cette 
quête dépend étroitement des premières expériences de l’enfance et de 
l’investissement dont l’enfant a fait l’objet Nous avons chacun cette 
empreinte mémorable avec laquelle nous devons prendre nos distances, 
sans en faire un modèle, ni la diaboliser. C’est là que s’enracinent notre 
désir de reconnaissance, notre peur de ne pas être reconnu et c’est ce qui 
nous habite face au collectif. L’entrée dans un groupe suscite nos désirs 
et nos peurs. Désirs et peurs légitimes. Sont alors décrites les dérives 
quand les jeux de pouvoir et d’emprise bloquent jusqu’à la capacité de 
penser. Ces dérives sont à connaître pour poser les fondements d’une 
articulation constructive et heureuse du singulier/pluriel. Être, se mettre 
en groupe n’est pas un choix mais une responsabilité vis-à-vis de soi-
même et des autres.
Il nous expose, enfin, le triptyque sur lequel reposent les conditions 
d’un fonctionnement harmonieux et la nécessité d’une égale estime de 
l’engagement professionnel et humain de chacun.
Cette reconnaissance réciproque, c’est prendre soin des autres et par là 
de soi-même.
Blanche Neige est l’occasion pour Jean-Daniel Hubert de nous proposer 
une typologie puisée dans le conte. Repérez, dans un collectif, les sept 
nains et leur manière d’être au monde : passer sa vie sans ouvrir les yeux, 
grogner partout et de tout, tout savoir à propos de tout, ou encore être naïf 
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et sans problème, voire toujours heureux de la vie comme 
elle vient. En associant ensuite sur les sept démons de Marie 
Magdala chassés par Jésus, il nous fait vite comprendre que 
les sept nains nous habitent, que c’est chacun de nous que 
cette typologie décrit malicieusement et qui devons chasser 
nos démons.
Différentes expériences professionnelles illustrent la 
manière dont se constituent des collectifs : tout d’abord, 
ce collectif né d’une revendication salariale et qui, grâce à 
cette première rencontre, terreau du désir, se transforme en 
groupe de travail et de recherche et trouve sa pérennité au-
delà de la résolution du problème initial.
Ensuite, la manière propre à une équipe d’aumônerie ou de 
soignants d’avancer dans les aléas du quotidien, en misant 
sur cet outil de travail résolument collectif qui les constitue 
et dont ils savent la fragilité, la précarité mais aussi la 
fécondité.
Enfin, est décrit comment, dans un département, le problème 
de la prévention du suicide a suscité la mise en place d’un 
collectif dans lequel a trouvé place la pastorale de la santé.
Pour la rubrique « éclats bibliques », c’est le récit de la pêche 
miraculeuse qu’Anne Pécheux a accepté de commenter pour 
illustrer notre thème
En vous souhaitant bonne lecture ! l

éditoédito
suite de la p. 3
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Entre humour, avec le dessin de J.-L. Deschard, inspiré de la plaquette 
du stage « Du collectif à l’épreuve, à l’épreuve du collectif », réflexion 
sur « les fondements théoriques et pratiques d’une articulation 
constructive et heureuse du singulier/pluriel », et expériences de tra-
vail en groupes de collectifs soignants ou porteurs d’autres identités, 
nous vous proposons une mise en perspective de ce qu’A. Aymard in-
dique dans son article : « Être, se mettre en groupe n’est pas un choix 
mais une responsabilité vis-à-vis de soi-même et des autres. »
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Singulier-pluriel

I
l n’est pas forcément aisé 
d’échapper aux pièges du lan-
gage. Singulier et pluriel, indi-
vidu et collectif ne s’opposent 
pas, ils font plus que se com-

pléter, ils sont indissociables. L’in-
dividualité, la singularité de chaque 
personne ne peut apparaître et grandir 
que dans et par la relation à l’autre.
Avant même sa conception, l’enfant 
à venir fait l’objet d’une multitude de 
représentations et se trouve d’emblée 
inscrit au sein de deux imaginaires 
et de deux lignées collectives. Les 
futurs géniteurs sont chacun porteur 
d’un groupe social, religieux, idéo-
logique. Le prénom choisi corres-
pond déjà à l’état de l’interrelation 
entre les parents et leur respective 
appartenance familiale. Durant sa 
vie fœtale tout est béatement donné 
dans et par l’autre. « À en croire le 
sous-sol de l’herbe où chantait un 
couple de grillons cette nuit, la vie 
prénatale devait être très douce » (R. 

Char). À la naissance, cette situation 
change, le nouvel arrivant se trouve 
immédiatement situé : il sera l’aîné, 
le cadet, le troisième, et il aura aussi 
sa place en tant que petite fille ou 
petit garçon attendu ou pas, il sera 
ou pas objet de la jalousie d’un frère 
ou d’une sœur… L’état de pré matu-
ration biologique dans lequel l’in-
dividu vient au monde le tient dans 
une extrême dépendance vis-à-vis de 
tout ce qui régit la vie du groupe qui 
constitue son environnement. Nous 
retiendrons que cette question de la 
place, présente dès le commence-
ment, reste une donnée majeure tout 
au long de toute situation groupale. 
Pour le bébé comme pour l’enfant, 
la reconnaissance par l’autre est un 
besoin vital, et cette question va 
chaque fois, à chaque étape de la 
vie, se reposer. Quelle est ma place ? 
Quelle place on me donne ? Quelle 
place je prends ? C’est là aussi le 
premier lieu de conflictualité entre 

Alain Aymard, sociologue, psychanalyste

L’auteur connaît bien l’association Traverses pour l’ac-
compagner dans les journées d’étude qu’elle propose ; 
c’est à partir de son expérience avec des groupes aux 
identités diverses qu’il nous livre les fondements et les en-
jeux de l’adhésion à un groupe.
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singulier et pluriel. Conflictualité 
entre le désir de reconnaissance et la 
reconnaissance du désir. C’est-à-dire 
entre l’attention à soi-même, à ses 
émotions, ses sentiments, ses idées, 

les règles de vie que l’on s’est don-
nées et la nécessité de comprendre 
les règles d’appartenance au groupe, 
de s’y conformer pour n’en être 
pas rejeté.

Festival de la photographie La Gacilly.
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De façon identique, les lieux de nos 
activités professionnelles, associa-
tives, nous inscrivent de facto au sein 
de collectifs déjà constitués, porteurs 
de valeurs, croyances et habitudes 
culturelles, économiques, politiques 
et sociales. La place de chacun est 
liée à la fonction qu’on lui demande 
d’occuper, au statut qui lui est 
reconnu, et aussi à l’imaginaire, aux 
représentations qui le précèdent, au 
fait qu’il y est attendu ou imposé et 
par qui. C’est en situation groupale 
que la personne se fait acteur, par-
ticipant ainsi à la constitution et au 
maintien du lien social.

Entre espoirs et peurs
Le collectif est la terre où mûrit ce 
qui fait de l’individu une personne. 
Un tel enjeu est porteur d’espoirs 
et de peurs. Espoirs de vie : être 
accueilli, reconnu, accompagné dans 
les différentes étapes de notre déve-
loppement, et aussi se sentir pris en 
considération, avoir son poids dans 
la marche de ses groupes d’appar-
tenance. Mêmes espoirs chaque fois 
que nous sommes contraints ou sol-
licités à rejoindre un collectif : faire 
équipe, œuvrer ensemble dans une 

finalité partagée, donner et rece-
voir. Et mêmes peurs d’être rejetés, 
disqualifiés, voire annulés, devoir 

brider la vérité de ses émotions et de 
ses sentiments, faire bonne figure, 
rentrer dans le rang, rivaliser, séduire 
coûte que coûte. Peur de se trouver 
pris par des conditions de dépen-
dance telles qu’il est impossible de 
refuser une place où l’on est assi-
gné, où, enfant comme adulte, on 
ne peut que se soumettre à l’emprise 
d’un autre, ou plus globalement 
d’un environnement aliénant. Avoir 
une place, un emploi quel qu’il soit, 
survivre prime alors sur la question 
d’être à sa juste place.
Espoirs et peurs illustrent fort bien 
les enjeux que nous engageons 
chaque fois qu’il s’agit d’adhérer 
à un groupe, d’évaluer l’intérêt et 
les impasses des groupes, associa-
tions, entreprises, institutions aux-
quelles nous participons. Il nous faut 
apprendre à nous distancier des pre-
mières expériences familiales qui, 
naturellement, laissent leur trace. 
Notre mémoire a enregistré l’inten-
sité de ce vécu d’enfance. L’écueil 
est d’en faire un modèle ou un 
contre-modèle, de l’idéaliser ou de 
le diaboliser.
Nous avons des étapes à traver-
ser pour passer de la dépendance à 
l’autonomie. Passer de l’état fusion-
nel à la présence tierce, accepter 
l’inter-dit, éviter la contre-dépen-
dance, faire circuler l’énergie, ne pas 
accepter d’être réduit à l’uniforme et 
à l’uniformisation. Pour qu’émerge 
la personne, il a fallu que l’enfant 
puis l’adolescent accepte les règles 
et normes constitutives de la vie en 
groupe, tout en trouvant le chemin 
de sa propre liberté.

do ierss

Le collectif est la terre 

où mûrit ce qui fait de l’individu 

une personne. 
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Dérives
Les impasses sont ici nombreuses, 
tels ces collectifs qui se consti-
tuent comme lieu paradoxal du plus 
grand isolement… « Un, plus un, 
plus un et encore un, un chaque fois 
qui s’additionne à tous ceux qui 
sont là autant de fois rien qu’un » 
(E. Guillevic, Ville). Nous avons 
aussi l’expérience quant à l’im-
portance du regard porté sur nous. 
Regards bienveillants, soucieux de 
découvrir, regards d’emprise, épin-
glant l’enfant dans des catégories 
figées : construction ou destruction 
de l’identité… « C’est notre regard 
qui enferme les autres dans leur 
étroite appartenance et c’est notre 
regard aussi qui peut les libérer » 
(A. Maalouf, Les Identités meur-
trières). Ainsi en est-il de la dérive 
– à repérer –, de ces collectivités où 
une singularité spécifique partagée 
par tous ses membres et idéalisée 
forme un cercle communautaire 
refermé sur lui-même justifiant par 
là l’exclusion, voire la haine de 
tout autre.
Lorsque l’enfant a été annulé dans 
sa personne propre, lorsque nous 
nous retrouvons dans des situations 
d’annulation sociale, nous sommes 
face à la maladie. Mal à dire, mal 
à être, mal à vivre ensemble… fer-
metures, emprisonnements, empoi-
sonnements, déroutes, détresses, 
« burnout » (épuisement au travail, 
harcèlement) et « bore out » (ennui 
dans un travail réduit à des tâches 
parcellaires et sans intérêt).
Cette annulation de l’autre peut 
prendre diverses formes, elle est 

toujours porteuse d’une violence 
destructrice. Nous la retrouvons 
à l’œuvre dans ces communautés 
dominées par la toute-puissance 
imaginaire d’un chef ou d’un couple 

charismatiques et comme tels  
idéalisés. L’économie du travail de 
penser est alors une grande perte 
d’humanité pour ces participants, 
voués à une définitive infantilisa-
tion. Et nous retrouvons encore cette 
violence destructrice lorsque le 
groupe, l’équipe, l’institution perd 
de vue sa mission pour se réduire 
à n’être plus que l’aire d’un jeu 
jubilatoire des ruses multiples de la 
manipulation : séduire, convaincre à 
tort ou à raison, dominer, s’enivrer 
du pouvoir de l’emprise.

Alliance
Parcourir toutes ces dérives est 
un bon point d’appui pour poser 
les fondements théoriques et pra-
tiques d’une articulation construc-
tive et heureuse du singulier/
pluriel. Être, se mettre en groupe 
n’est pas un choix mais une res-
ponsabilité vis-à-vis de soi-même 
et des autres.

« C’est notre regard  

qui enferme les autres dans 

leur étroite appartenance 

et c’est notre regard aussi 

qui peut les libérer. » 
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Sur le plan pratique, la notion d’al-
liance est le centre d’un bon fonc-
tionnement de groupe. Elle pose 
comme priorité une finalité parta-
gée qui donne sens à la présence 
de chacun. Ce qui réunit, ce qui 
constitue, c’est le partage d’une 
même mission, un bien commun 
autour duquel prend sens le sen-
timent d’appartenance. Le risque, 
dans une institution, c’est de voir 
s’amplif ier les rapports de pou-
voir, les conflits interpersonnels 
à un tel point que l’on en oublie 
pour qui on est là (le malade, l’en-

fant, l’administré…). La bonne 
santé d’un groupe repose sur un 
triptyque : alliance/réciprocité/a-
symétrie. Réciprocité et a-symé-
trie impliquent une différenciation 
dans les tâches, les fonctions, les 
statuts. Il convient de reconnaître 
des positions hiérarchisées sans 
jugement de valeur (a-symétrie) 
La contribution de chacun mérite 
une pleine reconnaissance pour la 
personne qui participe, quel que 
soit son niveau, à la construction 
de l’ensemble. Une égale estime 

de l’engagement professionnel et 
humain est nécessaire, quelle que 
soit la tâche accomplie (récipro-
cité). La reconnaissance de la non-
symétrie, accompagnée d’une totale 
considération dans une pleine réci-
procité, en ouvrant à l’estime de soi, 
à l’estime par et pour l’autre, fonde 
les bases de la créativité et de la 
synergie groupale. Vivre ensemble 
dans la reconnaissance réciproque, 
c’est prendre soin des autres et par 
là, de soi-même.
Résister, s’indigner chaque fois qu’il 
y a instrumentalisation, c’est revenir 
à l’alliance fondamentale : le droit et 
le devoir d’exister.
Le droit d’exister en tant que per-
sonne singulière et unique est indis-
sociable du devoir d’exister en tant 
que partie prenante du lien constitutif 
du vivre ensemble. Le droit d’exis-
ter implique un respect incondition-
nel pour chaque individu unique et 
incomparable. Le devoir d’exister 
exige la pleine considération et la 
responsabilité de chacun à l’égard 
de tous les autres. Ce devoir impose 
la reconnaissance et le dépassement 
du pulsionnel, l’offre d’une pré-
sence d’appui, d’étayage, le présent 
de la présence. « Je suis appelé à 
vivre bien avec et pour autrui dans 
des institutions justes : telle est la 
première injonction… et s’estimer 
soi-même en tant que porteur de ce 
vœu » (P. Ricœur, Soi-même comme 
un autre). En posant cette injonction 
comme un appel, l’accent est mis 
sur le vivre bien, non comme une 
donnée mais comme une intention 
et un devoir. l

Ce qui réunit, ce qui constitue, 

c’est le partage d’une même 

mission, un bien commun 

autour duquel prend sens 

le sentiment d’appartenance. 
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Vincent Burgos
Fécondité, fragilité, précarité 
du travail en équipe
Vincent Burgos est chef de pôle de psychiatrie générale 
au Centre Hospitalier Georges Daumézon à Nantes.

1 Qu’évoque pour vous 
le terme « collectif » 
en psychiatrie ?
V. Burgos : Le collectif n’est pas 
une idée qui viendrait du jour au 
lendemain à un praticien. Quand on 
démarre dans la profession, on n’a 
pas conscience du collectif ; quand 
on est interne, on travaille dans les 
services de façon séquentielle : on 
est plus dans ce qui relève d’une 
organisation où chacun a des fonc-
tions bien précises ; même si on 
tisse des liens avec des personnes, 
on n’a pas forcément conscience 
qu’il y a un collectif derrière une 
organisation. Au début, on utilise 
des références théoriques qui nous 
ont été mises à disposition, avant 
de se créer les siennes propres par 
et à travers les rencontres avec 
les patients.
Si on a une expérience personnelle 
de la psychanalyse, on adopte une 
position analytique ; dans ce cas, 
on va avoir une conception qui 
n’est évidemment pas la même 

que celui qui travaille avec des 
références comportementales et 
pharmacologiques : les questions 
éthiques ne sont pas abordées de la 
même façon.
On conçoit progressivement ce 
que sont un collectif et un appa-
reil à penser dans le collectif ; cette 
approche ne m’est pas tombée du 
ciel, j’ai rencontré des psycha-
nalystes qui m’ont fait partager 
leurs convictions, leurs pratiques. 
J’ai appris à mettre au travail avec 
d’autres un certain nombre de 
questions touchant à la façon de 
soigner en équipe des patients ; et 
puis faire une analyse personnelle 
oblige à repenser ce qu’est un col-
lectif, ce qui est soignant, comment 
donner du sens à ce qu’on fait.

1 Quel est votre parcours ?
V. B. : Dans la région lilloise, j’ai 
côtoyé des gens qui avaient des 
abords très différents, des psy-
chanalystes mais aussi mon direc-
teur de thèse, J.-L. Roelandt, qui 

in rvi wt ee
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L’idée qui prévaut  

dans le service,  

c’est qu’il n’y a pas d’un côté 

des malades et de l’autre 

des gens qui seraient sains.

in rvi wt ee

croyait à la question du lien social 
et de la folie. Pour lui, ce n’est pas 
au psychiatre de prendre en charge 
le fou mais à la société. J’ai tra-
vaillé un an dans un hôpital de jour 
qui accueillait des enfants autistes. 
Cette expérience m’a marqué. En 
arrivant à Nantes, j’ai rencontré une 
équipe de psychiatres qui avait des 
convictions psychanalytiques et un 
psychologue, Michel Berry, qui 
avait comme référence théoriques 
J. Bleger, R. Kaës. Il pensait que 
pour qu’un groupe soit soignant, il 
faut qu’il y ait quel quelque chose 
de l’ordre de l’institution. Pour lui, 
l’équipe de soins est comparable 
à l’armature du métier à tisser : 
les soignants et les patients sont 
comme des fils qui s’entrecroisent, 
donnant naissance à une image, 
à une forme de représentation. 
On doit faire en sorte que la réalité 
psychique soit traitée aussi bien 
au niveau individuel que groupal 
pour les patients et que ce qui cir-
cule entre les patients et ceux qui 

travaillent dans l’institution puisse 
s’élaborer. Pour ce faire, on met 
en place des temps, dans chaque 
unité, où l’ensemble du groupe se 

retrouve, et des temps où chacun 
des groupes se met à l’écart pour 
élaborer les ressentis. C’est le tra-
vail d’analyse de la pratique et de 
supervision.

1 Q uand vous parlez de 
groupe, vous f aites référence 
à des groupes de soignants ?
V. B. : L’idée qui prévaut dans le 
service, c’est qu’il n’y a pas d’un 
côté des malades et de l’autre des 
gens qui seraient sains mais plus 
un continuum entre la normalité et 
le pathologique. On ne prend pas 
un symptôme pour s’y attaquer et 
le faire disparaître. Ici, on a une 
tradition, on prend le symptôme 
comme un langage qui dit quelque 
chose de la personne, on essaie 
d’en faire quelque chose, en étant 
le moins violent possible, en resti-
tuant au patient des éléments qu’il 
est susceptible de pouvoir intégrer, 
qui peuvent lui rendre une certaine 
liberté, une certaine conscience de 
ses difficultés.

1 Est-ce que ça marche tou-
jours, cette façon de travailler 
en équipe ?
V. B. : Des ratés, il y en a tout le 
temps, malgré la bonne volonté des 
uns et des autres. Ces “ratés” sont 
en rapport avec ce qui attaque le 
groupe soignant, ce qui attaque la 
capacité de rêverie des soignants, 
notamment tout ce qui vient réduire 
le sens, ce qui les oblige à faire des 
choses qui n’ont pas de sens comme 
les protocoles et tout ce qui envahit 
le temps nécessaire pour être avec 
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les patients. Un savoir-faire avec 
des patients psychotiques, ça ne 
s’apprend pas du jour au lendemain. 
Il faut avoir dépassé un certain 
nombre de peurs, d’angoisses, pour 
pouvoir être soi-même, authentique 
avec les personnes sans en rajouter, 
sans chercher à imposer un savoir 
ou un pouvoir.
Il y a eu des périodes où il y avait 
des passages à l’acte, c’est un des 
effets d’une diminution du temps 
d’élaboration dans l’institution, 
puis tout doucement, l’équipe s’est 
remise à faire des choses avec les 
patients, à organiser des séjours thé-
rapeutiques, des sorties.

1 Avec le départ en retraite 
de soignants et de médecins 
expérimentés, vos appuis ont-
ils changé ?
V. B . : Les personnes ont changé 
mais il y a une sorte de mixte dans 
les institutions entre les pères fon-
dateurs et les nouveaux profession-
nels. Quand un soignant souhaite 
travailler dans le service, je lui dis 
ce qu’on pense sur le plan éthique, 
comment on soigne ; je dis qu’on 
n’est pas là pour soigner une mala-
die mais une personne. Pour cela, 
il faut pouvoir la rencontrer, ça, 
c’est la base. La façon de travailler 
qui est la nôtre, soit celle d’utiliser 
notre espace mental pour détoxi-
fier des mécanismes qui mettent à 
mal le patient, peut provoquer des 
résistances. S’utiliser soi-même 
vraiment, avec beaucoup de liberté, 
c’est une façon de travailler qui 
s’apprend tout doucement. Il faut 

laisser les personnes s’approprier 
cette façon d’être. C’est compliqué, 
ce n’est pas une théorie scientifique, 
c’est une théorie qui emprunte à la 
fois aux domaines anthropologique, 
philosophique, à la psychanalyse et 
à la médecine.

1 Et les familles ?
V. B. : Les familles sont tout le temps 
dans l’esprit des soignants car la 
personne malade s’est construite 
sur des images dans une histoire 
particulière avec ses parents. Nous 
les rencontrons régulièrement parce 
que nous savons que recevoir la 
souffrance des familles, c’est aussi 
les soulager mais aussi parce que 
les prendre en charge a un impact 
sur la trajectoire évolutive des 
patients. S’occuper des familles, 
c’est une façon de s’occuper de 
la personne. On apprend, à travers 
les places auxquelles nous mettent 
les familles, les modes de relation 
qu’ils ont entre eux.

1 Et le collectif des patients ?
V. B. : À partir d’un certain temps 
passé à l’hôpital, en particulier 
en intra, les patients finissent par 
mieux se connaître, ils se soutien-
nent, même si parfois il y a aussi des 
moments violents entre eux. Une 
bonne partie de ce que j’ai appris, 
je l’ai appris auprès des patients. 
Je me souviens de ces journées 
sportives où on est juste là, à jouer 
au basket avec eux. Juste là, avec 
un dossard… l

Propos recueillis 
par Catherine Vrignon

interview
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Blanche Neige 
et les sept nains

Blanche Neige, féminine et divine comme pas un !
Et sept petits bouts d’homme descendant des démons scandinaves !

Dormeur : laisse passer la vie sans ouvrir les yeux
Grincheux : grogne partout et de tout
Prof : sait tout à propos de tout
Atchoum : présent de corps par ses éternuements
Joyeux : toujours heureux de la vie comme elle vient
Timide : n’ose dire et faire
Simplet : naïf et sans problème.

Le récit de leurs aventures a enchanté notre enfance et fait la fortune 
des studios de Walt Disney ! Pas seulement ! À y regarder de près, une 
classe, un bureau, un groupe, une équipe et toutes choses du genre 
font toujours revivre ce vieux conte. Essayez cette typologie sur un 
collectif que vous connaissez, ça marche !
Bien sûr, on peut étudier la vie des groupes en se faisant aider par 
quelques grands de la psychologie, ou en utilisant des méthodes plus 
ou moins sophistiquées, mais n’oublions pas Blanche Neige et les sept 
nains, pour découvrir et apprivoiser les nombreux démons qui peu-
plent un collectif.
Dans l’évangile, c’est une femme qui porte sept démons (Luc 8, 2), 
mais cette Marie de Magdala est délivrée, avec quelques autres, par  
Jésus. Elle le suivra jusqu’à la mort. L’ambiance est plus tragique 
que le conte de Blanche Neige et des sept nains ! Mais l’enjeu est le 
même : se délivrer des démons qui défigurent le collectif dans le jeu 
subtil du singulier et du pluriel.
Suivant les cas, il vaudra mieux parler de Blanche Neige et des sept 
nains que de l’évangile (ou le contraire !) pour aborder cette ques-
tion du collectif.
À chacun de voir.

Jean-Daniel Hubert
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La constitution d’un groupe 
d’enquêteurs sociaux 

Alain Thiery est éducateur spécialisé, il travaille depuis 
plusieurs années en libéral, pour les tribunaux de la cour 
d’appel d’Angers. Dans cet article, il nous raconte comment, 
à partir d’une préoccupation financière, des enquêteurs 
sociaux isolés dans leur pratique vont se mettre en groupe 
pour un travail de supervision de leur pratique, pour quelle 
visée, avec quels écueils.

Alain Thiery, éducateur spécialisé

terrainere ené ixp c
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au moins sur le plan imaginaire, la 
concurrence est ici bien réelle, en ce 
que chacun est tributaire des nomi-
nations individuelles des magistrats.

À l’origine
Comment dans un tel contexte, faire 
œuvre collective ? Comment passer 
d’un exercice solitaire au partage 
d’une réflexion, dans le respect des 
singularités ? L’histoire de notre col-
lectif d’enquêteurs sociaux remonte 
à quelques années, lorsque, sans 
crier gare, l’administration judiciaire 
décida d’unifier le tarif jusque-là 
libre de l’enquête sociale, le rame-
nant à un montant très inférieur à 
la moyenne de ce qui se pratiquait 
généralement. C’est donc une préoc-
cupation financière qui nous motiva 
à nous rencontrer. Pour une fois, il 
s’agissait de sortir de l’individuel 
et de tenter de penser ensemble la 
manière dont nous pouvions affron-
ter ce coup porté à notre porte-mon-
naie. C’est dans ce contexte qu’eu-
rent lieu nos premières réunions, 
puis les rencontres avec les magis-
trats, sollicités pour tenter d’atténuer 
les effets de décisions auxquelles ils 
n’avaient en rien été associés.
L’histoire aurait pu s’arrêter là, 
l’orage passé, la pilule amère de la 
baisse de rémunération avalée et les 
quelques bricolages pensés avec les 
magistrats entérinés. Pourtant, ces 
rencontres semblèrent avoir réveillé 
chez nous un désir, celui de nous par-
ler – et pas seulement de l’argent qui 
manquait – de faire groupe autour 
de préoccupations en lien avec notre 

o
terrainere ené ixp c

L'enquête sociale, 

ordonnée par le juge, 

est un outil pour affiner 

sa connaissance d'une 

situation familiale.

L’
enquête  soc ia le , 
ordonnée par le juge 
aux affaires familiales, 
est un outil dont dis-
pose le magistrat pour 

affiner sa connaissance d’une situa-
tion familiale, avant de prendre une 
décision. Si quelques services asso-
ciatifs se sont spécialisés dans cette 
activité, les enquêtes sociales sont 
souvent confiées à des « indépen-
dants » qui disposent pour certains 
d’une formation de travailleur social, 
de psychologue… Historiquement, 
l’enquête sociale est une activité 
individuelle, exercée le plus souvent 
par des personnes isolées, sans lien 
à une structure collective au sein de 
laquelle elles pourraient penser leur 
pratique. Bien souvent, ces profes-
sionnels indépendants ne se connais-
sent pas, voire s’ignorent, plus ou 
moins volontairement. Car – c’est 
une réalité – il y a dans ce champ une 
forte dimension concurrentielle. Là 
où, habituellement, dans le secteur 
dit « social », le cadre institutionnel, 
sans l’écarter totalement, permet de 
lisser une certaine rivalité parfois 
à l’œuvre entre les professionnels, 
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pratique. Tous ne s’inscrivirent pas 
dans cette dynamique mais un noyau 
d’une petite dizaine de personnes se 
constitua, s’installant dans une régu-
larité des rencontres, dans un même 
lieu et selon un même horaire, insti-
tuant par là un premier cadre, auquel 
s’ajouta très vite la nécessité d’en 
passer par une organisation : ordre 
du jour, compte rendu, animation des 
réunions, coordination, circulation 
de l’information…
Ce groupe peu à peu, a acquis une 
reconnaissance auprès des magis-
trats. Sans effacer un nécessaire 
rapport individuel avec eux, nous 
nous présentons aussi désormais de 
manière collective, en leur faisant 
état de préoccupations et de questions 
partagées, élaborées dans une dyna-
mique coopérative qui appellent des 
réponses communes et des règles qui 
s’appliquent à chacun. Nous avons 
pensé avec eux des modalités de rela-
tions qui facilitent les échanges, et 
permettent une circulation des infor-
mations, dont chacun tire profit. Nous 
sommes aujourd’hui sollicités par ces 
magistrats pour élaborer un nouveau 
projet qui pourrait enrichir la palette 
des dispositifs sur lesquels ils peuvent 
s’appuyer pour exercer leur mission.
Sans écarter absolument la dimension 
concurrentielle toujours à l’œuvre, 
la mise en place de ce dialogue, sou-
tenu par nos réflexions, nos ques-
tions, travaillées à l’avance et por-
tées dans leur dimension collective, 
présente au moins l’intérêt de l’at-
ténuer, de la relativiser, de la rendre  
moins saillante.

Le recours à une personne 
extérieure
Forts de notre souhait d’échanger 
sur les situations rencontrées, nous 
avons d’abord tenté l’expérience 
d’une analyse de la pratique entre 
nous. La limite se fit jour rapidement. 
C’est ainsi que fut pensé le recours 
à un autre, extérieur au groupe, un 
psychanalyste, qui, depuis deux ans 

désormais, accompagne un groupe 
de six enquêteurs sociaux. La visée 
de ce travail n’est pas de dégager des 
solutions prêtes à penser et à appli-
quer, mais d’aider chacun, avec l’ap-
pui du groupe, à déplier une parole 
qui vienne soutenir son élaboration, 
tout en conservant la responsabilité 
de la pratique qu’il met en œuvre. 
Le chemin n’est tracé pour aucun ; 
ni le psychanalyste ni le collec-
tif ne sont ici en place de maître 
proposant une pensée normative 
sur ce qu’il conviendrait de faire ; 

expérience terrain

La visée de ce travail n’est 

pas de dégager des solutions 

prêtes à penser et à 

appliquer, mais d’aider chacun, 

avec l’appui du groupe, 

à déplier une parole qui 

soutienne son élaboration, 

tout en conservant la 

responsabilité de sa pratique .
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le groupe se veut le réceptacle de 
paroles singulières dont il cherche 
à se faire l’écho, avec les incerti-
tudes et les tâtonnements que cette 
pratique engendre.
Il faut pourtant souligner que la 
construction d’un tel groupe ne va 
pas de soi, en ce que chacun qui 
s’y inscrit se voit contraint à un 
renoncement. Le gain que procure 
l’œuvre commune s’appuie en effet 
sur une perte qui tient à l’autre et 
à la place qu’il convient de faire 
à sa parole. Et pour qu’il y ait un 
tant soit peu de « travail », il est 
nécessaire que les échanges soient 
régulés selon un certain ordre, une 
certaine différenciation des places, 
celle du locuteur et celle de l’audi-
teur. En clair, si tout le monde parle 
en même temps, rien ne s’entend, 
hormis le déferlement des jouis-
sances singulières. La production 
collective suppose donc bien de 
s’extirper d’une certaine indifféren-
ciation, d’un « tous pareils » imagi-
naire ; elle implique une dé-fusion 
en quelque sorte. Chacun est invité 
dès lors à soutenir sa parole, et se 
voit contraint d’en rabattre sur sa 
jouissance, celle qu’il y a notam-
ment à se raconter, à surenchérir 

d’anecdotes personnelles, à s’en-
gager dans des apartés… autant de 
procédés qui parasitent le travail du 
collectif.

En tant qu’animateur…
Ce sont donc ces préoccupations 
qui me guident dans la manière 
dont je participe à ce groupe au sein 
duquel j’occupe une place parti-
culière, puisque j’en assure depuis 
plusieurs années l’animation et la 
coordination. Place d’exception à 
n’en pas douter, pour reprendre l’ex-
pression de Jean-Pierre Lebrun, et 
dont l’utilité se révèle chaque jour 
un peu plus à moi. Que cette place 
soit occupée constitue l’une des 
conditions essentielles pour qu’un 
tel groupe fonctionne de manière 
vivante. Elle confère à celui qui la 
prend, une autorité au sens de ce qui 
« autorise », de ce qui permet, favo-
rise. Ce « pas tout » qu’elle vient 
rappeler, ouvre la voie à la recon-
naissance de l’autre dans la valeur 
de sa parole et cherche à promouvoir 
la qualité de l’écoute qui favorise la 
co-production.
Après plusieurs années, notre 
groupe continue de fonctionner, de 
se structurer ; certains l’ont quitté, 
souvent en cessant leur activité, 
d’autres l’ont rejoint. Sa fréquenta-
tion régulière par un même noyau 
témoigne de l’intérêt qu’il suscite et 
du désir à l’œuvre chez ceux-là de 
le faire vivre. Il me semble que nous 
y apprenons à « penser ensemble », 
ce qui ne saurait se confondre avec 
« penser de la même manière ». l

si tout le monde parle en 

même temps, rien ne s’entend, 

hormis le déferlement des 

jouissances singulières.
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Trouver sa place
Blaise Ollivier, psychanalyste, théologien, sociologue

Comment faire pour que chacun trouve la manière d’être 
à sa place, d’habiter sa place. C’est la problématique 
que développe dans cet article Blaise Ollivier*.

A
ujourd’hui, les places 
bougent beaucoup 
plus que par le passé. 
Ce qui fut dans mon 
enfance un idéal des 

parents n’existe plus. Il fallait que 
l’enfant soit « casé ». Maintenant, 
on n’est plus « casé » parce que les 
places bougent trop. Beaucoup 
ne savent plus très bien où est leur 
place. Marie Balmary écrit dans son 
dernier livre ceci : « Vous savez ce 
qu’est le ciel ? C’est ce qui se passe 
entre nous lorsque chacun se trouve 
bien à sa place. » Elle m’a inspiré ce 
sujet : comment aller au ciel, com-
ment faire pour que l’intersubjec-
tif intervienne entre les uns et les 
autres, par le fait que chacun trouve 
la bonne manière d’habiter sa place.
Le mot de « place » peu revêtir 
de multiples sens. Je m’intéresse 
d’abord à deux de ces sens.
Dans un premier sens, qui est le plus 
commun, la place, c’est quelque 
part où l’on se trouve. Ce n’est pas 
forcément nous qui l’avons choi-
sie. Elle est déterminée par un dis-
positif. Nous nous y trouvons, soit 
qu’on l’ait réclamée, soit que l’on 
y ait été sollicité, soit que l’on nous 
y ait mis. Ma place, c’est d’abord là 

où on m’a placé. Dans un deuxième 
sens qui est plus profond, plus atti-
rant, plus difficile et plus complexe, 
ma place, c’est là où je me sens à ma 
place. Mon choix est de vous parler 
de l’intersection entre ces deux sens, 
entre la place où on m’a placé, et ma 
place, celle que je considère comme 
mienne. Je suis au croisement de la 
place que je souhaite et de la place 
que j’ai, lorsque de cette place où je 
suis et où on m’a mis, je puis contri-
buer à développer, améliorer, ou 
réparer de l’humain.
Le problème de l’humain, c’est son 
humeur. On n’est jamais sûr qu’il 
soit de bonne humeur pour que ce 
soit vraiment sympathique de tra-
vailler avec lui et de compter sur 
lui.
Le rêve, ce serait donc de se passer 
autant que faire se peut de l’humain. 
Ça ne peut donc pas être ma place, 
celle que j’occupe dans ce fonction-
nement. Mais cela le devient d’une 
certaine manière lorsque l’humain 
redevient un problème. Chaque fois 
que l’humain se réintroduit dans 
le fonctionnement et redevient à 
l’ordre du jour, je vais occuper ma 
place d’une certaine façon qui m’est 
personnelle.
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Où sont les entrées 
de l’humain ?
Je vois deux entrées de l’humain : la 
première, c’est la souffrance. Même 
dans les entreprises les plus rationali-
sées, en effet, lorsque l’on commence 
à trop grogner… à trop souffrir, on 
fait venir des personnes spécialisées 
en leur disant : « Je ne sais pas ce 
qu’ils ont, mais enfin, vous, l’expert 
vous pourriez nous le dire. » Les 
sciences humaines se développent 
dans les sociétés parce qu’il y a des 
endroits où l’on souffre trop. […] 
C’est là un fait d’expérience, l’hu-
main réapparaît dans un premier 
temps avec la souffrance. Si vous 
avez choisi de servir dans les lieux où 
elle est particulièrement concentrée, 
la place qui est la vôtre est invitée 
à être entretenue en tant que place 
habitée humainement.
La deuxième entrée c’est la créa-
tivité. […] Comme votre place 
désirée consiste à rencontrer des 
personnes, vous ne pouvez pas, de 
votre seul emplacement individuel, 
maîtriser et contrôler tout ce qui va 
se passer. Parce que l’autre, c’est un 
autre. Il va de soi que votre place est 
constamment calculée en fonction 
de la façon dont l’autre occupe la 

sienne. Par conséquent, vous vous 
trouvez devant une sorte de nécessité 
permanente d’être disposé à inven-
ter, sachant bien que vous ne serez 
jamais bien disposé. Bien sûr, vous 
allez de temps en temps rater votre 
coup. Ce sera la troisième entrée de 
l’humain : le monde de l’échec. C’est 
une variante de la souffrance.
La créativité, c’est manière d’être 
humain. Je me souviens d’avoir 
écouté des assistantes de vie qui tra-
vaillent auprès des personnes âgées 
pour les maintenir à domicile. Le mot 
« créatif » ne leur disait rien du tout. 
Et pourtant, elles étaient très créa-
tives. Dès qu’elles rentrent dans une 
maison, chez une vieille personne, 
elles se disent : « Je ne suis pas chez 
moi, je suis chez l’autre, alors il faut 
que j’entre en relation. » Elles regar-
dent et elles tombent sur un objet 
particulier : « Vous avez une magni-
fique soupière ! » Alors la personne 
est très contente de raconter l’histoire 
de cette soupière, qui lui vient de sa 
grand-mère etc. Elles sont tout le 
temps en train d’inventer des petits 
trucs pour entrer en relation et res-
pecter l’autre, sachant qu’il n’y a pas 
de règle qu’on puisse donner en for-
mation […]. La créativité, c’est une 
manière de s’avancer dans l’inconnu 
avec une vigilance mentale, pour 
discerner ce qui serait bon de faire, 
[…] pour parvenir à partager quelque 
chose pendant un instant.

Trois approches
On peut différencier trois approches 
de la créativité :
– Pour certains, la difficulté est de 

La créativité, c’est une 

manière de s’avancer dans 

l’inconnu avec une vigilance 

mentale, pour discerner 

ce qui serait bon de faire
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croire que, dans la place qui est la 
leur, leur propre subjectivité pour-
rait être un atout, une ressource. […] 
Dire un malaise, poser une ques-
tion, demander conseil… Beaucoup 
reconnaissent que c’est cela qu’il fau-
drait faire. Mais à leurs yeux, ce n’est 
pas possible. Ils n’osent pas. « Jamais 
on n’osera ! » Or je ne vois pas où est 
l’impossibilité de dire à quelqu’un : 
« Je ne suis pas à l’aise, Madame, 
donnez-moi un conseil sur la façon 
dont je dois me comporter. » Cette 
idée que la subjectivité est un élé-
ment légitime dans la manière d’oc-
cuper sa place est une ressource pour 
justement la rendre plus féconde.
– Chacun est structuré depuis son 
enfance avec un idéal, un idéal du 
moi. En effet, c’est votre idéal qui 
vous constitue comme un moi fiable. 
Pour la créativité, il faut justement 
pouvoir s’écarter de son moi et faire 
appel à une autre partie de soi qu’on 
appelle je, et qui se caractérise par 
le fait d’être autre que moi. Je suis 
aussi un autre. Beaucoup occupent 
avec sérénité leur place parce qu’ils 
s’identifient à l’idéalisation du rôle, 
ils réussissent à ne pas attacher trop 
d’importance à tous les contextes. 
Le jour où ils se trouvent vigoureu-
sement sollicités par des rivalités, ils 
souffrent de déstabilisation, et on ne 
peut guère compter sur leur inventi-
vité. Beaucoup de faits montrent que 
la structure de la personnalité gou-
vernée par un idéal fort, qui donne 
un axe à la vie, aboutit à une grande 
difficulté d’être créatif avec les 
autres, à faire vraiment équipe pour 
élaborer des solutions ensemble.

– Comment se met en scène le rap-
port entre la créativité et la destructi-
vité ? […] Voilà ce que l’on constate : 
lorsque quelqu’un se trouve à avoir à 
vivre une privation importante dans 
la place qu’il occupe, il se trouve en 
danger. Il se trouve mis en rapport 
avec des forces destructrices en lui, 
qu’il ignorait ou qu’il avait insuffi-
samment réglées. Elles se trouvent 
réactivées, menaçant son équilibre, 
en tout cas sa tranquillité intérieure.
Il faut, pour nous réconcilier avec la 
destructivité, la considérer comme 
la matière première de la créativité. 
Lorsqu’on parle de l’humain, sou-
vent on pense que ce qui est humain 
n’est pas inhumain, et ce qui est inhu-
main n’est pas humain. Or, dans la 
réalité, le monde est plein de choses 
inhumaines dont on fait de l’humain, 
c’est-à-dire que l’inhumain – sauf 
lorsque c’est franchement mons-
trueux – est la matière première 
de l’humanisation. Dans le même 
esprit, il est intéressant de voir que la 
créativité est faite avec une matière 
première de destructivité. […] Le 
monde ne fournit pas de bons objets 
à un être humain. L’être humain est 
quelqu’un qui, après avoir eu peur, 
après s’être méfié, a progressivement 
accepté de jouer le jeu de se consti-
tuer comme partenaire pour l’autre. 
Alors, on constitue les choses suffi-
samment bonnes pour pouvoir s’en 
servir, en faire quelque chose, c’est-
à-dire un monde partageable. l

* Ce texte reprend des passages de l’article paru 
dans Travail du sujet, Blaise Ollivier, un homme 
libre. Numéro spécial hors-série de la revue 
Souffles janvier – avril 2010
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Il faudrait toujours apprendre à marcher 
sur des fils tendus avec des pattes d’araignée. 
C’est-à-dire que les choix auxquels nous 
pouvons être confrontés, les choix d’existence 
les uns avec les autres, les uns envers les autres, 
ne sont jamais des choix définitifs, ni des choix 
exclusifs, mais des avancées instables sur le 
chemin, très mince, très étroit, d’une aventure 
inachevée qui ne saurait être la nôtre 
exclusivement… Avancer à pas obscurs au-
dehors, et sur des fils tendus. L’idée n’étant pas 
de s’arrêter à la seule décision de ce qui nous 
paraît juste et bien pour nous uniquement, 
mais de permettre toujours que quelque chose 
arrive, qu’un événement se produise encore, 
que l’inattendu soit toujours possible,  
que l’autre puisse apparaître. l

Frédéric Boyer,
Quelle terreur en nous ne veut pas finir ?

éd. P.O.L  
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La confiance, une entrée 
dans la relation plurielle :

« Sur ta parole, 
je vais jeter les filets »

L
e Nouveau Testament 
nous présente deux récits 
de pêche miraculeuse : 
un premier récit que l’on 
trouve chez Luc et qui se 

situe au début du ministère de Jésus 
(Lc 5, 1-11). Et, un second récit chez 
Jean qui situe cette pêche après la 
résurrection de Jésus (Jn 21, 1-24). 
Ces deux textes se complètent par-
faitement. Dans le texte de Luc, les 
filets se déchirent car les pêcheurs 
agissent seuls. Dans le texte de 
Jean, les disciples sont entrés dans 
la confiance et la collaboration avec 
lui et avec les autres. Le filet reste 
solide. Revenons à présent au texte 
de Luc. Il ne se situe pas au niveau 
des faits, mais au niveau du sens 
du vécu.

« Pressé par la foule qui écoutait 
la parole de Dieu » (Lc 5, 1). La 
foule que nous présente Luc est 
avide d’entendre la parole de Dieu 
au point qu’elle se presse autour de 
Jésus pour être accueillie avec toutes 
ses attentes, pour être comprise, pour 
être guérie, pour repartir debout, 
apaisée dans ses souffrances, pour 
recevoir un surcroît de vie et d’es-
pérance. La foule prend le temps 
de s’asseoir, de se poser. Elle fait 
silence pour écouter, pour retrouver 
un point d’appui et de force qui lui 
permettra d’avancer dans ses nuits et 
ses errances, pour laisser éclore en 
elle la vie.
« Il monta dans l’une des barques, 
qui était à Simon, et pria celui-ci de 
s’éloigner un peu du rivage » (Lc 5, 
3). Jésus invite à un déplacement, à 
un dépassement, à passer du singu-
lier au pluriel. Il ne veut pas agir seul. 
Il appelle à la confiance et à la colla-
boration. Il voit les besoins des uns 
et il voit les possibilités des autres. Il 
sait que les soignants, les accompa-
gnants multiples pourront faire ces 
pas vers la nuit, vers les difficultés et 

Anne Pécheux, aumônier en psychiatrie, Tours

Ils sauront accepter  

ceux qui les entourent  

comme ils sont
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l’obscurité de l’autre, vers leur dif-
férence parfois déroutante et incom-
préhensible, vers leur souffrance 
et leur infinie solitude. Ils sauront 
accepter ceux qui les entourent 
comme ils sont, là où ils sont rendus. 
Ils sauront marcher à leur rythme, en 
s’épaulant, en se concertant, en pre-
nant le temps de la supervision, de 

l’analyse de pratiques, des échanges 
au niveau éthique, en prenant aussi 
le temps de la formation et de la 
réflexion personnelle.
À ceux-là, il demande d’avancer là 
où l’eau est profonde : « Avance en 
eau profonde, et lâchez vos filets 
pour la pêche » (Lc 5, 4). Dans 
l’Antiquité, pour de nombreux 

P
a

s
c

a
l

o
u

 P
e

t
it

 –
 W

ik
i c

o
m

m
o

n
s



26 Souffles n° 218 - janvier 2016

talc sé bibliques
©

 F
. V

r
ig

n
o

n



Souffles no 218 – janvier 2016 27

éclats bibliques

peuples, lacs et mers symbolisaient 
le domaine du mal, de la souffrance, 
de la mort. Devant la crainte qui 
les saisit, Jésus leur dit : « N’ayez 
pas peur ! ». C’est une autre façon 
de dire : « Ayez confiance ! » Faire 
confiance, c’est arrêter d’avoir peur, 
oser se mettre en route avec d’autres.
« Maître, nous avons peiné toute la 
nuit sans rien prendre, mais sur ta 
parole, je vais lâcher les filets » (Lc 
5, 5). Jésus intervient à un moment 
où Pierre aurait pu tout laisser tom-
ber. Sa nuit a été longue et difficile ; 
il n’a rien pêché. L’Amour n’écrase 
pas de son poids mais relève et recrée 
l’homme et l’invite à entrer dans une 
relation créatrice, à entrer dans la 
confiance, à passer sans cesse du sin-
gulier au pluriel, dans nos équipes, 
dans notre collaboration avec les soi-
gnants, avec les familles, à avancer 
sans peur.
Dieu veut avoir besoin de nous. Il 
ne veut pas se suffire à lui-même. 
Il nous invite à entrer dans une rela-
tion de confiance avec lui et avec les 
autres car, nous dit Guy Gilbert :
« Dieu seul peut créer, 
mais toi, tu peux valoriser  
ce qu’Il a créé.
Dieu seul peut donner la vie, 
mais toi, tu peux la transmettre  
et la respecter.
Dieu seul peut donner la santé, 
mais toi, tu peux soigner, rassurer, 
consoler.
Dieu seul peut donner la foi, 
mais toi, tu peux donner ton 
témoignage.

Dieu seul peut infuser l’espérance, 
mais toi, tu peux rendre confiance 
à ton frère. 
Dieu seul peut donner l’amour, 
mais toi, tu peux apprendre à l’autre 
à aimer.
Dieu seul peut donner la paix, 
mais toi, tu peux favoriser l’entente. 
Dieu seul peut donner la joie, 
mais toi, tu peux sourire à tous.
Dieu seul peut donner la force, 
mais toi, tu peux soutenir 
un découragé.
Dieu seul est le Chemin, 
mais toi, tu peux l’indiquer 
aux autres.
Dieu seul est la lumière, 
mais toi, tu peux la faire briller 
aux yeux de tous. 
Dieu seul est la Vie, 
mais toi, tu peux rendre aux autres 
le désir de vivre. 
Dieu seul peut faire des miracles, 
mais toi, tu peux être celui 
qui apporte les cinq pains  
et les deux poissons.
Dieu seul peut faire ce qui paraît 
impossible, 
mais toi, tu pourras faire le possible.
Dieu seul peut se suffire  
à lui-même, mais Il a préféré 
compter sur toi ! » l

Faire confiance, c’est arrêter 

d’avoir peur, oser se mettre 

en route avec d’autres.
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Un collectif départemental 
de prévention du suicide 

en Mayenne ?
Louisette Lelièvre

I
l m’a été demandé de partager 
l’expérience de la pastorale de 
la santé en Mayenne en regard 
de la création d’un collectif de 
prévention du suicide. Il serait 

prétentieux de la part du diocèse de 
penser qu’avant 1992, il n’existait 
rien en matière de prévention du sui-
cide en Mayenne. En effet, Robert 
Végas, médecin inspecteur dépar-
temental, avait fait un travail quasi 
unique en France, en relevant sys-
tématiquement, à partir des années 
1960, au niveau du département, les 
suicides, leur mode, leur répartition 
géographique par canton. En 1984, 
la Mayenne est alors le premier 
département français pour le taux de 
suicide et le CEAS (Centre d’Études 
et d’Action Sociale) élabore des 
propositions d’actions à mettre en 
œuvre pour lutter contre le suicide. 
À son arrivée cette même année, 

Mgr Louis-Marie Billé, évêque de 
Laval, est reçu au CEAS pour un 
diagnostic démographique, écono-
mique et social du département de 
la Mayenne. Il est alors alerté sur la 
situation des suicides.

Genèse du Collectif 
de prévention
Un beau jour de 1992, alors que 
je suis responsable diocésaine de 
la pastorale de la santé, Mgr Billé 
m’invite à participer à une interview 
avec le rédacteur en chef de la revue 
Panorama.
Au cours la rencontre, le journaliste 
demande à Mgr Billé si une instance 
de prévention du suicide existe au 
niveau du diocèse. L’évêque se tourne 
vers moi et me dit : « Sœur Louisette, 
il faudrait y penser sérieusement. » 
C’est le point de départ du projet, 
avec la mise en place d’une équipe 

L’auteur est religieuse hospitalière de saint Joseph, 
assistante générale de la congrégation à Montréal. 
Se souvenant de cette expérience, le comité de rédaction 
a souhaité qu’elle puisse en rendre compte. On découvre 
qu’un partenariat bénévoles/institutionnels/professionnels 
de la santé est possible et surtout fructueux.
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de recherche au niveau du diocèse, 
groupe de réflexion que rejoignent 
peu à peu des partenaires sociaux, 
institutionnels et associatifs. Le 
groupe est composé d’une dizaine 
de personnes : médecin urgentiste, 
psychiatres, infirmières, prêtres, 
sociologue, agents d’aumônerie, 
bénévoles du Secours catholique. 
Les débats sont orientés autour de 
deux questions : y a-t-il des causes 
sociales au suicide ou s’agit-il uni-
quement de causes psychologiques 
et individuelles ? Peut-on faire une 
prévention sociale et collective ? En 
1993, les travaux de groupe abou-
tissent à la venue de Jean-Marie 
Petitclerc, prêtre salésien. Avec sa 
formation d’éducateur de rue, il 
nous entretient des causes et consé-
quences du mal-être des jeunes. Sa 
réflexion vient confirmer notre per-
ception de l’importance de rejoindre 
la population dans son milieu de vie 
et d’envisager des actions de pré-
vention citoyenne, c’est-à-dire des 
actions de proximité.

Les enjeux de cette orientation ?
Il s’agit de :
– légitimer l’intervention des béné-
voles formés, par rapport aux pro-
fessionnels de la psychiatrie et des 
services sociaux ;
– structurer les groupes locaux mis 
en place dans 8 différents lieux du 
département ;
– privilégier l’approche territoriale ;
– maintenir le travail avec les institu-
tions, parfois difficile.

Les actions mises en place au fil 
des années jusqu’en 2003 :
– la sensibilisation des jeunes en 
collège sur le mal-être ;
– la création de groupes de réflexion 
et de partage pour les adultes ;
– la formation à l’écoute des 
bénévoles ;
– l’organisation, dans différents 
lieux du département, de rencontres 
informelles sur la question du mal-
être et du suicide, animées par un 
professionnel de la santé ou du 
social ;
– la création en 1997 du groupe 
GERME (Groupe d’Écoute de 
Rencontre et de Mise en relation au 
pays de l’Ernée), rattaché au Centre 
Intercommunal d’Action Sociale 
local et animé par des bénévoles. 
Un réseau de « veilleurs » se consti-
tue dans chaque commune ; des 
« pauses-café », moment convivial 
de rencontre, sont organisées…
– en 2000, la création de l’associa-
tion Sève et racines dans un quar-
tier populaire de Laval, mise en 
place par les résidents du quartier. 

rejoindre la population 

dans son milieu de vie 

et envisager des actions 

de prévention citoyenne, 

c’est-à-dire des actions 

de proximité.
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Elle est constituée de profession-
nels, de bénévoles de la paroisse 
ou du quartier. Cette association 
de proximité travaille en partena-
riat avec les travailleurs sociaux et 
a pour objectifs de proposer des 
lieux de rencontre, d’accompagner 
des personnes en situation de mal-
être, des familles ayant connu une 
situation de suicide, enfin de sensi-
biliser les habitants de quartier aux 
phénomènes d’exclusion. J’ai été 
présidente de cette association pen-
dant sept ans.

En 2003, création du C ollectif 
départemental qui se constitue en 
association loi 1901.
Huit structures composent au départ 
le collectif dont un centre de soins 
privé, la Croix Rouge, l’ADMR, 
la Pastorale de la santé, le groupe 
GERME, l’association Sève et 
racines. Peu à peu, le collectif se 
structure et à ce jour, il continue 
à être un regroupement associatif 
actif s’appuyant sur l’expérience 
partagée des habitants, des profes-
sionnels de santé, des élus.

En 2008, j’ai quitté le diocèse, per-
suadée que, dans ce contexte mayen-
nais fort préoccupant, la Pastorale 
de la santé avait permis d’ouvrir 
des chemins encore inexplorés. En 
conclusion, de cette expérience très 
riche, je retiendrais :
– l’importance des associations sou-
cieuses d’actions de proximité, pour 
offrir des lieux d’écoute, de sou-
tien aux personnes en situation de 
mal-être – référence au Dr Kahina 
Yebbal du Centre Hospitalier 
Daumézon, disant qu’on « effectue 
plus facilement une démarche vers 
une association que vers une struc-
ture de soutien » ;
– la reconnaissance des intervenants 
bénévoles formés et centrés sur le 
besoin de la personne ;
– Le partenariat bénévoles/institu-
tionnels/professionnels de la santé, 
qui nous a ouverts à une recon-
naissance mutuelle des valeurs 
humaines et spirituelles véhiculées 
par les uns et les autres ;
– Enf in, je crois pouvoir dire 
l’heureuse fécondité d’une action 
d’Église, insufflée par Mgr Billé, à 
travers la démarche de la pastorale 
de la santé. l

né eo as sr cn

on effectue plus facilement 

une démarche vers une 

association que vers 

une structure de soutien
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	 « Je ne suis pas arrivée dans ce 
service par hasard. J’ai postulé dans 
un hôpital, et qui plus est, dans un 
hôpital psychiatrique. Je savais 
que j’allais devoir composer avec 
d’autres. Le hasard est intervenu à ce 
moment-là, dans la rencontre. »

	 « Quand on arrive, on ne se 
connaît pas, on ne partage pas 
forcément des valeurs communes, 
et on va être obligé de travailler 
avec des gens qui ne nous ressem-
blent pas… Dans l’équipe même 
d’infirmiers, mais aussi avec des 
professionnels différents, des psy-
chologues, des assistants sociaux, 
des médecins, et des patients. »

	 « C’est une aventure humaine à 
laquelle j’ai envie de donner du sens, 
pour construire, pour mettre en place 
ce qu’on se dit en réunion, parce 
qu’autrement elles ne servent à rien. 

Je vais chercher avec qui m’associer, 
y réfléchir… La rencontre c’est des 
petits bouts de soi qu’on accepte de 
lâcher, d’échanger et qui va donner 
un tout autre potentiel, un tout autre 
sens à notre travail. Elle transforme 
nos pratiques en changeant notre 
regard sur nos collègues, sur nous-
mêmes et surtout sur les patients. »

	 « Au début, avec mon diplôme 
d’infirmière, supposée savoir donc, 
je travaillais seule, je n’hésitais pas 
à être dans des passages en force… 
Il m’a f allu du temps pour me 
défaire de cette idée et comprendre 
que seule je ne pourrai rien… je 
perdais la direction. I l m’a f allu 
revenir sur l’idée que l’équipe 
n’était pas ce qui allait m’empê-
cher, mais ce qui allait me per-
mettre. Les gens qui travaillaient 
avec moi étaient d’anciens maçons, 
ou carreleurs. Je m’étais dit que 

résonances

Le collectif, un passeur ou 
un rêve singulier rendu possible 

par l’expérience plurielle
Anne Papin, assistante sociale en psychiatrie générale

Cet article est le fruit et la synthèse de plusieurs entretiens 
et réflexions avec des infirmières à propos de la pratique 
du « Singulier et du Pluriel » en psychiatrie.
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mon bagage intellectuel lié à ma 
formation était bien supérieur au 
leur. M ais j’étais curieuse d’ob-
server et de comprendre ce qui se 
fabriquait entre eux et les patients. 
J’étais frappée par leur attention 
particulière, leur capacité à les 
accueillir dans leurs différences 
et leurs ressemblances, autour 
notamment de l’expérience du 
club thérapeutique, qui permettait 
à chacun, soignants et soignés, de 
développer leurs propres f ormes 
de pensées et de les relier. »

	 « C’est un passage obligé la 
reconnaissance de l’autre, la recon-
naissance réciproque pour se rap-
procher et faire un bout de chemin 
ensemble. »

	 « À partir du moment où ils 
n’étaient plus menaçants pour moi, 
et moi menaçante pour eux, on a 
pu commencer à penser ensemble. 
C’est valable pour les collègues 
mais aussi pour les patients qui 
nous interrogent, contestent, nous 
échappent avec leurs pathologies 
parfois incompréhensibles, conti-
nuent à être sujets… »

	 « Je crois que le début du collec-
tif, c’est d’avoir un désir commun… 
Ça n’a pas à voir avec nos ressem-
blances mais avec notre désir… Peut-
être même que c’est parce qu’on ne 
se ressemble pas que ça va produire 
quelque chose qu’on n’attendait pas, 
ça prend du sens tout d’un coup, ce 
qu’on fait là. »

	 « Je me souviens de moments 
de découragement pour mettre 
en place un atelier dans le secteur. 
Quand ça avançait d’un côté, ça 
reculait de l’autre : pas de lieu, 
pas d’effectif  soignant, la peur 
au ventre les premières fois en se 
disant que ça n’allait pas mar-
cher… Et il se passe quelque chose 
dans le groupe qui nous échappe à 
chacun et devient l’histoire com-
mune, chacun y prenant sa part 
mais ne pouvant se produire si on 
n’y est pas tous. “Les singuliers 
ne sont pas équivalents, interchan-
geables” et “You have to be singu-
lar to become plural” remarque 
Guggenheim. Une alchimie, quand 
ça marche, c’est un vrai moteur. »

	 « Chacun est là dans le but com-
mun d’être au travail, chacun trans-
met à l’autre son imaginaire, son 
monde, ses représentations, sa poé-
sie. Un mouvement perpétuel et la 
conjugaison de plusieurs cultures 
pour faire émerger la créativité. 
Je trouve que l’hôpital est un lieu 
où l’art et la création ont encore 
leur place. »

Il m’a fallu revenir sur l’idée 

que l’équipe n’était pas ce qui 

allait m’empêcher, mais ce qui 

allait me permettre.
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	 « Mais si on ne parle pas de nos 
éprouvés y compris dans le rap-
port au corps de l’autre et de ce 
que ça peut toucher de l’archaïque 
en soi, il ne se passe rien. C’est ce 
qui nous conduit à la clinique, et 
c’est à partir de la clinique que le 
sens va émerger et permettre au 
collectif de se reconnaître. “Le sens 
c’est l’expérience du réel”, nous dit 
J. L. Nancy. »

	 « Être dans un collectif, ça per-
met à chacun de prendre ses respon-
sabilités personnelles, se connaître 
soi-même pour être dans le groupe 
et se dire si on est disponible ou pas, 
trop pris par autre chose… C’est 
essentiel dans les prises en charge 
lourdes avec des patients qui nous 
mobilisent dans un contre-transfert 
négatif qui peut nous sidérer, nous 
empêcher d’élaborer… Dans ces 
moments-là, des voix singulières 
peuvent s’élever pour dire ce qui 
nous a touchés, et elles permettent 
de se remobiliser, de retrouver notre 
capacité à inventer hors des juge-
ments de valeur. C’est essentiel 
de travailler sur soi, et travailler sa 
singularité pour faire du collectif, 
une entité vivante et créatrice, non 
aspirée par la pulsion de mort. Une 
entité avec des règles et des limites. 
Le collectif, c’est un espace sécuri-
sant et organisé pour que la parole y 
soit la plus libre possible, face à la 
maladie mentale et à tout ce qu’elle 
attaque, désorganise. Là, on ne peut 
pas être seul. »

	 « Sans doute tout homme 
a connu des signes avant de 
connaître des choses, disons qu’il 
a usé de signes avant de les com-
prendre […] C’est en essayant les 
signes qu’il arrive aux idées […]. 
L’enfant connaît donc première-
ment le texte humain par mémoire 
purement mécanique, et puis il 
en déchiffre le sens sur le visage 
de son semblable. […] toute pen-
sée est donc en plusieurs et objet 
d’échange. Apprendre à penser, 
c’est donc apprendre à s’accor-
der […] Vérifier les signes, voilà 
la part des choses, mais connaître 
tout d’abord les signes en leur 
sens humain, voilà l’ordre. » Alain, 
Éléments de Philosophie (1916), 
pp 105-106. l

Merci à Marie et Catherine 
pour l’écriture, à Sylvie, Lucie, 

Charlotte, Stéphanie, entre autres, 
qui m’ont inspirée.

Le collectif, c’est un espace 

sécurisant et organisé pour 

que la parole y soit la plus 

libre possible, face à la 

maladie mentale et à tout 

ce qu’elle désorganise.
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À
la question du rapport 
du singulier et du 
pluriel, il semble que 
l’art puisse apporter, 
non des réponses, 

mais d’éblouissantes illustrations 
de ce que l’un ne peut rien, ou pas 
grand-chose sans l’autre, et vice-
versa. Je pense à la danse, bien sûr, 
au théâtre, au cinéma, mais plus par-
ticulièrement encore à la musique.
On peut trouver bien des formes de 
cette alliance harmonique entre les 
solistes, les instruments, les voix et 
l’orchestre, chacun se risquant à sa 
place, en jouant sa partition singu-
lière pour faire vivre l’œuvre com-
mune. Il est difficile et arbitraire 
de privilégier une œuvre tant elles 
abondent. Qu’on me permette d’en 
évoquer quelques-unes.
Les trios ou les quatuors de Franz 
Schubert, bien sûr merveilles de 
précision ciselée, ou chacun, à sa 
place, contribue à l’émotion com-
mune. Le célèbre Concerto no 5 pour 

piano, de Ludwig Von Beethoven 
dit « de l’Empereur », au dialogue 
époustouflant entre le piano et l’or-
chestre. Le Concerto pour violon, 
du même Beethoven, une perfection 
du genre. Dans un autre registre, les 
cantates et plus encore les Passions 
de Jean-Sébastien Bach, selon saint 
Jean ou selon saint Matthieu, où 
récitants, solistes et instrumentistes 
donnent naissance à une dramatur-
gie puissante. Sans oublier les opé-
ras de Mozart, de Verdi et de tous 
les autres : lumineux airs à quatre 
voix de Cosi fan tutte, bouleversants 
duos de la Traviata, flamboyants 
dialogues entres solistes et orchestre 
dans Wagner. Et tant d’autres 
merveilles…
Il est vain de vouloir enfermer la 
beauté dans des définitions, mais 
peut-on se risquer à affirmer avec 
le théologien Urs Von Balthasar que 
« la vérité est symphonique ».

Chantal des Robert

erutluc

L’art, le singulier  
et le pluriel
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être singulier 
pluriel
De Jean-Luc Nancy
Éd. Galilée, 2013

Il y a eu des civilisations plus âpres, 
plus ordonnées par la peur ou le tour-
ment ; il n’y en a pas eu de plus triste, 
de plus grise ni de plus atone. Le 
pluriel de l’existence n’est plus pour 
nous une donnée première, l’« être 
avec » ne nous est plus donné que sur 
le mode d’une recherche imposée ; il 
faudrait découvrir une pensée pour 
laquelle l’« avec » ou l’« ensemble » 
précéderait ou fonderait l’existence 

singulière ; le singulier ne vaudrait 
alors que par la pluralité, la plu-
ralité vaudrait comme un « avec ». 
Être serait alors non pas « le sens de 
l’être » mais « le sens d’être », acte 
qui se dit « être » ou « exister », acte 
d’être au monde et d’être monde. 
Cet acte est essentiellement singu-
lier pluriel, venue d’essentiellement 
plusieurs. « Les uns avec les autres » : 
ni les « uns », ni les « autres » ne sont 
premiers, mais seulement « l’avec » 
par lequel il y a des « uns » et des 
« autres ». L’avec est une détermi-
nation fondamentale de l’« être ». 
L’existence est essentiellement 
co-existence.
Être-avec, ou s’exposer les uns aux 
autres, les uns par les autres : rien 
à voir avec une « société du spec-
tacle », mais rien à voir non plus avec 
une inexposable « authenticité ». 
Nous ? mais c’est nous-mêmes que 
nous attendons sans savoir si nous 
nous reconnaîtrons. « Être » et non 
« l’être » est aussi simple et aussi vif, 
aussi violent et aussi simple qu’un 
échange de regards, qu’une parole 
suspendue, qu’une esquisse s’effa-
çant dans le sable.

P. C.

Pour poursuivre la réflexion entamée dans le 
dernier numéro de Souffles « Usagers, soignants, 
quelle parole ? » nous vous recommandons la 
lecture de Rhizome no 58 : « La participation des 
usagers en santé mentale ».
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L’
association Traverses a organisé le 15 octobre dernier 

une journée de f ormation : « Oser la présence » 

à l’adresse des personnes engagées en aumônerie.

Vous pourrez d’ailleurs lire l’argumentaire et la méthode 

de travail (élaborative à partir de textes choisis par les par-

ticipants et lus à haute voix dans le groupe) sur notre site.

Nous avons extrait quelques commentaires de participants à cette journée :

« Le thème “oser la présence” et l’argumentaire m’ont incitée à participer à la 

journée. Les textes de Maurice Bellet “Notre foi en l’humain”, “La traversée de 

l’en-bas”, rejoignent bien ma pratique d’aumônerie en hôpital psychiatrique. 

Tout à fait d’accord avec “la vie spirituelle, c’est la vie simplement” dans le 

quotidien, le concret de notre vie, bien enracinée… dans l’amitié, la confiance 

et l’écoute des personnes en réciprocité. »

« Je ne suis pas une habituée de la méthode élaborative, c’était une première 

pour moi. Vivre ensemble un chemin depuis la lecture d’un texte, sa réception 

plurielle partagée jusque et au-delà du partage d’un “récit” : raconter, entendre, 

relire deux histoires vécues dans le même mouvement conduit à des échanges 

qui ouvrent à plus de sens, qui livrent et délivrent, qui poussent en avant et res-

pectent infiniment… Je crois que la deuxième étape n’était possible dans cette 

confiance-là qu’en ayant vécu la première qui nous a offert un chemin commun 

et pluriel. » l

ia é
l

utc ta s
de l’association

phttp://traversesenpsychiatrie.fr
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actualités de l’association

souffl es

FAITES DÉCOUVRIR SOUFFLES SANS AUCUN ENGAGEMENT
Communiquez-nous au verso les coordonnées d'amis ou collègues auxquels

vous souhaitez que nous envoyions gratuitement le prochain numéro.

…pour que de l’humain 
advienne
UN LIEU DE RECHERCHE 
ET DE PAROLES, 
animé par des professionnels 
de la santé mentale, 
où se réfléchit l’articulation 
entre les dimensions 
psychique et spirituelle 
de l’homme

Revue trimestrielle de l’association Traverses
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présentation de l’association

Traverses
en psychiatrie et autres lieux,
qu’en est-il de l’humain ?

Traverses est une as-
soc ia t ion  ouver te 
à tous ceux que la 
maladie mentale, 
la souffrance psy-
chique – notamment 
l iée aux d iverses 
formes d’exclusion – 
préoccupent, du fait 
de leur profession, 
leurs engagements, 
leur souci de l’humain, 
l e u r  i n t é r ê t  p o u r  
l’Évangile.

Pour assurer sa liberté de recherche et de parole,
Traverses en psychiatrie est indépendante de toute tutelle 
institutionnelle.

Elle veut être un lieu
• de formation,
• de confrontation,
• de questionnement des institutions
et de dialogue entre elles.

Pour réaliser ces objectifs, Traverses
• invite ses membres à constituer, au plan local
et régional, des groupes de travail,
• organise des formations régionales et nationales,
• édite la revue Souffles,
• anime un site : http://traversesenpsychiatrie.fr
• est disponible à toute relation avec les institutions, mou-
vements et groupes dont les préoccupations
rejoignent les siennes.

	 	 Conseil d’administration de Traverses

Présidente : 	 Martine Charlery, psychiatre
Vice-présidents : Jean-Daniel Hubert, psychanalyste et Catherine Vrignon, psychologue
Secrétaire : 	 Claudine Jung-Turck
Trésorier : 	 Bernadette Roy-Jacquey, psychiatre
Membres : 	 Catherine Guéguen, auxiliaire d’aumônerie de prison
		  Guislaine Lajara, aumônier au Vinatier
		  Patricia Mugnier, aumônier au PAS
		  Anne Papin, assistante sociale de secteur psychiatrique
		  Genviève Robert, secrétaire de Traverses Île-de-France
Membre coopté :	 Antoine Barrière, psychiatre

Adresse de l’association Traverses :
28 Avenue Jeanne-d’Arc – 49100 Angers
traversesenpsychiatrie@yahoo.fr
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